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È X É c Ü f É en  Placé  de  Grève  ^ après  avoir* 
f dit  amende  honorahle  devant  la  principale 
• porte  de  VÉglife  de  Notre  - Dame. 


L’a  N mil  fept  cent  anatre-vingt-dix , îé  vendredi 
dix-neuf  février  -,  après-midi  : Nous  Jean-Nicolas 
Quatremere  , Confeiller  du  Roi  en  Ton  Châtelet  de 
Paris , alTifté  de  Me.  Jean  Drié  ^ Greffier^Commis  ^ 
fommes  tranfportes  à 1 Hotel*de-Viile  , pour  faire 
mettre  à exécution  le  jugement  en  dernier  refforc 
rendu  au  Châtelet  de  Paris , la  Compagnie  alTemblée 
le- jour  d’hier,  lequel  condamne  Thomas  deMahy  de 
Favras , a faire  amende  honorable  , & a être  pendu 
en  place  de  Greve  , &c.  ; & ledit  Greffier  dé  retour 
de  l’amende  honorable  dudit  de  Mahy  de  Favras , 
nous  ayant  rejoint  dans  l’une  des  falles  dudit  Hôtel- 
de-Ville  publiquement,  & les  portes  ouvertes  j fur 
ce  qui  nous  a été  dit  que  le  condamné  avait  des 
déclarations  à nous  faire  ^ nous  avons  ordonné  qu’il 
feroit  amené  pardevanc  nous  par  Fexécuteur  de  la 
hautes  J uftice* 
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Et  nous  a dit  : que  pour  l’acquit  de  fa  confcience , 
ilfe  croit  obligé  de  nous  déclarer  qu’en  ce  moment 
terrible,  prêt  à paroître  devant  D.eu  , ilattefte  en 
fa  préfence  , à fes  Juges , & à tous  les  citoyens  qui 
[entendent  i d’abord  qu’il  pardonne  aux  hommes 
qui  l’ont  inculpé  fi  grièvement , & 
confcience  , de  projets  criminels  qui  n ont  )ama  S 
été  dansfon  ame,  & qui  ont  induit  jufticeeo  erreur. 
Le  déni  d’entendre  ceux  qui  étoient  propres  a dé- 
voiler l’impofture  & les  faux  témoins , eft 
en  ce  moment  un  reproche  qu’un  malheureux  on- 
damiîé  pourroit  faire  à juftice  , fi  , mieux  cclairee , 
l’erreur  nefe  fût  pas  emparée  d’elle  , & un  jugemen 

effr.u=.  <.«■' 

pas  fouillé  leslevresqui  l’ont  prononce  , & les  mains 
Qui  l’ont  figné.  Mais  un  aveu  folemnel , qui  méritera 
fans  doute  à un  innocent  , la  compaffion  d un  peuple 

eft  i’aveu  qui  va  fuivre.  n u ^ 

Ni  en  juillet,  ni  en  feptembre  , ni  en  cambre 
quand  je  me  fuis  adreffé  à M.  le  comte  de  Samt- 
ptieft  , aucune  aâion  de  ma  part , propos  ni  projets 
Jl  pu  donner  lieu  aux  confpirations  effroyaoles  qui 
m’ont  été  imputées  pour  enlever  le  Roi  , decruir 
l’Affemblée  Nationale  , & faire  périr  trois  des  prin- 
c p“  s de  l’État.  Je  jute  au  contraire  , devant 
TiL  que  j’ai  plufieurs  fois  blâme  , non  pas  di- 
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fa  réfidence  ordinaire  , & qu  il  auroit  fallu  î’y  main# 
''tenir  plutôt  que  de  Ten  enlever.  J’ai  profeffé  ouver-r 
tement  cette  façon  de  penferpar  cette  confidéraiion , 

6c  fans  aucune  intelligence  préalable  ni  préméditée. 
J’ai  confenti , le  cinq  odobre , fur  la  /demande  de 
la  pluralité  de  ce  qui  étoit  aux  apparcemens  du  Koi, 

6c  avant  que  l’on  fût  certain  fi  la  milice  nationale 
de  Paris  fe  rendroit  effedlvement  à Verlailles  ; j-ai 
confenti  , di^je , à m’adreffer  à M.  de  Saint-Priflifl  , 
pour  lors  au  cabinet  du  Roi  , dont  il  eft  forti  pour 
me  parler  , afin  de  lui  demander  fi  on  pourroitufer 
des  chevaux  des  écuries  pour  enlever  l’artillerie 
d’une  multitude  armée  qui  occupoit  l’avenue  de 
Paris,  6c  qui  menaçoit  la  tranquillité  de  VerfaiUes 
pendant  la  nuit.  Cette  demande  ne  pouvoit  avoir 
fort  exécution  que  dans  le  cas  ou  M.  de  Saint— 
Priefl  y auroit  confenti  par  la  permiffion  du  Roi  ; 
elle  étoit  tellement  innocente  que  je  ne  fuis  pas  en 
^ état  de  nommer  un  feul  de  ceux  qui  m ont  engage 
à la  faire , Dieu  m’entend , 6c  je  dis  vrai.  Cette 
demande  cependant , venue  à la  fuite  d’une  dénon- 
ciation déjà  faite  à M.  le  marquis  de  la  Fayette  , 6c 
par  laquelle  je  lui  avois  déjà  été  repréfenté  comme 
un  confpirâteur , par  un  homme  donc  je  n’étois  pas 
connu , parole  erre  devenue  un  premier  indice  de 
fufpicion  qui  a fortifié  cette  prévention  ; elle  étoit 
mal  fondée.  Le  moment  de  la  demande  paflfé  , il 
n’a  plus  été  quefiion  de  rien.  C’étoient  de  grands 
ennemis  du  bien  public  , 6c  particuliérement  du  Roi, 
qui  avoient  excité  cette  infurredion  du  cinq  odio- 
bre  : ces  ennemis  , difoic-on  de  tou  tesparts , vou- 

A2 


} 


loient  la  dertriiaion  entièfe  de  la  Famille  Foyaîe: 
J’aimois  mon  Roi  , je  mourrai  fidèle  à ce  fenti- 

nient , il  m’a  vivement  affedé  , mais  aucun  moyen 
en  moi  ni  volonté , n’a  été  d’employer  des  mefures 
violentes  contre  l’ordre  des  chofes  nouvellement  éta- 
blies. Je  n’ai  point  de  penfion  , aucune  grâce  per- 
fonnelle,  mes  intérêts,  ceux  qui  attendent  les  miens, 
font  en  pays  étrangers , je  ne  perdois  rien  avec  le 
nouvel  ordre  des  choies  , je  ne  pouvois  efpérer  qu’y 
gagner  perlonnellement;  mais  le  Roi  conduit  à Paris, 
la  fadion  qui  lui  étoit  contraire  ne  perdoit.  paj 
de  vue  que  le  coup  prémédité  à Verfailles  avok 
été  manqué.  Pour  y donner  de  la  fuite  , & dans 
l’intention  de  l’effeduer , on  a travaillé  le  peuple , 
afir>d’y  fomenter  les  troubles  qui  , au  mois  de  no- 
vembre , ont  menacé  la  ville  de  Paris  d une  iniur-, 
,redion  nouvelle.  A cette  occafion  , un  grand  Sei- 
gneur, d’une  maifon  qui  marche  après  celle  de  nos 
Princes , & attaché  par  état  à la  cour  , ayant  defiré 
•me  parler  , parce  que  , difoit-il  , toutes  les  trames 
lui  étoient  connues  ; je  fus  chez  lui  ; dans  la ^ Pre- 
mière converfation  , il  ditque  la  manière  dont  j a vois 
voulu  garantir  les  jours  du  Roi  à Verlailles , le  cinq 
odobre,  lui  avoit  donne  une  haute  idée  démon 
‘attachement  à Sa  Majefté  : que  fi  j’avois  quelques 
moyens  de  prévenir  le  coup  terrible  dont  elle  étoïc 
menacée,  il  me  prioitde  m’y  employer,  pour  préferver 
les  jours  du  Roi,  qu’il  règardoit  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, & que  fl  je  pbuvois  connoître  le  degre  des  troubles 
dont  le  fauxbourg  Saint-Antoine  paroiffoit  agite  , il 
me  prieroit  de  l’en  informer  ; qu’étant  voifin  de  ce 
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fauxbourg,  j’anrois  plus  de  moyens  que  lui  de  favoîr 
ce  qui  s’y  paife.  Quelques  réflexions  de  ma  part , lur 
cette  inquiétude  , le  mirent  dans  le  cas  de  m’affurer 
qu’il  connoiirpit  la  cabale  ; <5c  enfin  ^ lans  rien  me 
demander  autre  chqfe  que  de  rinforiner  de  l’état  où. 
j’apprendrois  être  les  apparences  d’infurreélion  du  faux- 
bourg  Saint-Antoine,  il  me  dit  que  fachant  que’ je 
n’étois  pas  riche  , & la  recherche  de  ce  connoilfement 
pouvant  me  devenir  difpen  Jieufe  , il  m’offroit  cenc 
louis,  pour  les  inftrudions  que  je  pourrois  lui  donner  : 
que  ma  délicateflTe  ne  devoir  pas  fouffV'r  de  les  ac- 
cepter, qu’il  me  les  donneroit  en  lieu  propre  à lever 
tous  fcrupules.  Et  enfin  , pour  les  lever , il  m’invita 
à me  rendre  chez  le  Roi  , le  foir  du  même  jour , où 
il  me  les  remettroit , après  que  Sa  Majeflé  auroic 
donné  l’ordre.  Je  me  fuis  rendu  au  rendez-vous  ; ce 
Seigneur  s’y  trouva  de  même  ; en  Portant  du  cabinet 
du  Roi  , il  me  remit  les  cent  louis , en  deux  rouleaux 
de  vingt-cinq  doubles  chacun.  Nous  defcendîmes 
enfemble  du  château  ; il  me  conduific  dans  fon 
cabriolet  jufqu’à  la  rue  Vivienne  , dans  la  rue  des 
Petits- Champs , & chemin  fai  Tant , il  ne  ceffoit  de 
m’entretenir  des  dangers  imminens  que  couroit  la  vie 
du  Roi , fi  l’infurredibn  avoir  lieu.  Ce  Seigneur  ne 
me  dit  point  que  les  cent  louis  venoient  de  Sa  Majeflé, 
mais  bien  tout  ce  qu’il  faut  pour^y  croire  ; & on 
ne  peut  difeonvenir  que  toutes  les  apparences  y 
étoient  ; je  le  répété  encore  , il  n’étoic  queflion  de 
rien  autre  chofe  , que  de  l’apparepce  plus  ou  moins 
grande  , & des  progrès  de  l’infurredion  appréhendée. 
Je  lui  promis  donc  tout  mon  zeie.  Je  ne  manquai 
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pas  à prendre  les  informations  néceffaires.  Les  moii- 
Vemens  étoient  grands  , mais  je  ne  les  ai  jamais 
jugés  dangereux  , 6c  je  le  lui  ai  dit.  Lui , au  con- 
traire , me  regardant  mal  informé  , confidéroit  le 
danger  toujours  plus  imminent , & au  point  qu’il 
eefla  de  coucher  dans  fon  hôtel , pour,  me  dit-il , 
être  plus  près  du  Roi , ayant  une  chambre  aux  Tui- 
leries , près  de  Sa  Majefté , où  il  paffoit  toutes  les 
tîuits  ; quelques  jours  après , moi , cherchant  toujours* 
a le  raifurer , parce  que  je  fa  vois  qu’il  avoir  tenu  la 
Famille  Royale  fur  pied  toute  la  nuit , il  me  dit  ces 
propres  paroles  : Vos  informations  font  mauvaifes  , 
I infurreèlion  aura  lieu  ; elle  fe  portera  vers  les  Tui- 
leries. La  vie  du  Roi  eft  dans  le  plus  grand  danger. 
Je  fais,  de  fcience  certaine,  que  s’il  a peur,  6ç 
qu’il  forte  de  fon  appartement  , il  y a ordre  de 
tirer  deffus.  Je  frémis  à ce  récic , 6c  il  me  le  répéta 
deux  ou  trois  fois  ; je  fus  toute  la  journée  hors  de 
moi.  Je  fü^,  fur  le  foir , au  fauxbourg  Saint-Antoine  ; 
je  me  mêW  dans  plus  de  vingt  pelotons  de  gens 
attroupés , 6c  j’entendis  de  toutes  parts , fans  que 
perfonne  ait  pu  m’en  expliquer  la  caufe  , que  le 
tumulte  le  porteroit  fur  les  Tuileries.  Me  trouvant  for- 
tifie,  pour  lors j dans  la  terreur  qui  avoir  été  imprimée 
a mon  ame  du  fanatifme  qui  menaçoit  les  jours  du 
Roi , je  rentrai  chez  moi  très-effrayé.  G’étoit  le  même 
jour  que  s’y  trouvèrent  les  fieurs  Tourcaty  6c  Morel  , 
6c  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  je  leur  témoignai  de  l’in- 
quiétude. 11  ne  fut  dit  que  cela  6c  point  parlé  de 
complot , 6c  peut-être  que  , fi  je  n’a  vois  pas  eu  l’ef- 
poir  d’appaifer,  de  quelqu’autre  maniéré  , l’infurrec- 
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tion  appréhendée  , je  leur  aurois  propofé  de  m’aider 
par  les  moyens  qu’ils  m’avoient  dit  être  en  eux  , pour 
me  fervir  dans  roccafion  ; fervice  qui  fe  rapportoit  à 
des  pays  étrangers  ; mais  pour  lors  il  n’en  fut  point 
queftion  , & je  ne  les  réclamai  pas  de  ces  deux^hom- 
mes  à qui  je  pardonne  , & à qui  je  fouhaite  que  Dieu 
pardonne  également  leurs  impoftures.  L’un  m’a  ac- 
cu fé  , ce  jour-là  même  , d’un  long  détail  de  confpi-* 
ration.  L’autre  l’a  nié.  Mais  le  lendemain  , voulant 
tenter  de  calmer  le  peuple  du  fauxbourg  , & la  nuit 
s’étant  paflfée  plus  calme  que  je  ne  l’aurois  dû  fup- 
pofer  , je  m’adteffai  au  Curé  de  fainte  Marguerite  ^ 
comme  un  digne  & honorable  Fadeur,  pour  m’infor- 
mer de  lui  s’il  ne  connoiflbit  perfonne  en  état  de  calmer 
le  peuple , & de  l’inviter  à la  paix  : il  me  dit  que  non  ; 
ce  qui  me  caufa  beaucoup  de  peine.  D’un  autre 
côté  , je  travaillois  à raffurer  la  Famille  Royale  par 
mes  rapports  , ils  furent  toujours  juftifiés  par  l’évé- 
nement ; de  forte  que  ce  Seigneur , qui  la  tenoit  dans 
des  craintes  beaucoup  plusconlidérables  , n’étoit  plus 
cru  : j’obferve  que  ce  Seigneur  n’eft  point  M,  le  Comte 
de  la  Châtre , mais  un  Seigneur  d’un  rang  beaucoup 
plus  élevé.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  , qu’inopi- 
nément , & par  hafard,  je  fus  invité  à m’informer  da 
lieur  Marquié  , de  quelques  circonftances  relatives  au 
6 Oéfobre  : on  étoit  perfuadé  que  le  falut  de  la  Fa- 
mille Royale  lui  étoit  dû  : qu’il  avoir  auffi  empêché 
le  maflfacre  général  des  Gardes-du-Corps , & je  trou- 
vai dans  cet  Officier  des  fentimens  fi  honorables , que 
vu  la  crife  du  moment  , je  crus  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  fonder  fur  la  difpofuion  de  fa  Com^ 
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pagnie  des  grenadiers  , afin  d*enfipêcher  Fapproehe 
des  Tuileries  en  cas  d’infurredion.  Mon  motif  étoit 
pur^  ^c  il  me  mena  à quatre  converfations  avec  ce 
même  Officier,  fans  autre  motif  que  de  prévenir  les 
malheurs  des  jours  du  Roi.  Je  n’ai  jarriais  eu  d’autre 
intention.  Le  plus  grand  détail  de  ce  que  j’ai  fait , 4 
cet  égard , eft  configné  dans  un  Mémoire  qui  auroit 
dû  paroître  imprimé  il  y a plu  fleurs  jours , & dont  je 
n’ai  eu  que  fort  peu  d’exemplaires  hier  au  foir  à près 
de  dix  heures.  Je  prie  ceux  des  Citoyens  qui  m’en-; 
tendent  , & à qui  ce  détail  vrai  peut  caufer  quel-? 
qu’impreffion  , d’y  rechercher  l’innocence  d’un  hom-? 
me  qui  va  mourir  tout  à l’heure  , de  le  plaindre 
comme  une  vidime  dévouée  , mais  parfaitement  ré-? 
lignée , &;  de  fe  pénétrer  de  cette  autre  vérité  , que 
les  moüvemens  del’infurredion  n’ont  fini  qu’au  même 
moment  où  j’ai  ce  (Té  de  voir  le  fleur  Marquié  , puif-? 
qu’alors  je  n’avois  plus  aucun  motif  pour  le  recher-? 
cher  ; que  d’ailleurs  je  n’avois  communiqué  à per-? 
fonne , pas  même  au  Seigneur  dont  j'ai  parlé  , ma 
conduite  envers  le  fleur  Marquié  ; & que  çe  même  SeL 
gneur  , vers  ce  même  temps  ou  j’ai  cefTé'de  voir  ledit 
fleur  Marquié , me  dit , en  préfence  d’un  témoin  , que 
Dieu  merci  fes  alarmes  commençoient  à cefTer  , que 
Je  Roi  ne  tarderoit  pas  à recouvrer  l’autorité 
légitime  qui  lui  appartient , fans  aucune  crife  ni 
convulfion  populaire , qu’il  ne  s’agifToit  pour  cela 
que  défaire  un  Connétable  , & de  donner  un  nou*? 
veau  commandant  à la  Milice  de  Paris.  Je  fis  peut- 
être  une  réflexion  qui  n’a  pas  été  ajoutée  , fa  voir , que 
l’pn  & l’autre  écoient  trop  jeqnes  pour  leur  deftinatiq^ 
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refpedive  , càron  me  tourna  le  dos , en  me  té- 
moignant'du  méconte‘4i?2ment.  Depuis  ce  jour,  je 
n’ai  plus  vu  ce  Seigneur  i^u’une  feule  fois  chez  lui , 
où  il  me  déclara  qu’il  me  prioit  de  ne  plus  venir  ; 
parce  que  je  devenois  fufped.  Je  m’en  fuis , en  effet , 
abftenu  ; il  n’avoit  jamais  été  , entre  nous  queftion 
de  toutes  ces  confpirations  déteftables.  Cette  dépo- 
fition  fait  voir  le  principe  de  ma  conduite  , qu^elle 
étoit  mue  par  un  agent  vifible  , & par  mon  amour 
pour  mon  Roi , fans  que  j’y  aye  été  pouffé  par  aucune 
miffion  direde.  Je  n’avois  que  celle  d’informer  des 
mouvemens  ; cette  conduite  , néanmoins , toute 
loyale  & honorable  qu’elle  eft  me  fait  périr  fur  l’é- 
chafaud ; elle  me  laiffe  au  moins  la  paix  de  l’ame , & 
la  tranquillité  de  la  confcience.  Elle  foiitient  mon 
adverfité.  Je  ne  doute  point  que  les  témoins  im- 
pofteursfoient  reconnus.  Je  demande  leur  grâce.  Que 
perfonne  n’appréhende  la  fuite  d’un  complot  imagi- 
naire. Que  chacun  examine  , fur  mon  Mémoire , 
les  dépofitions  des  témoins , elles  y font  par-tout 
une , à l’exception  de  quelques  faits  matériels  & fans 
preuves  , cités  verbalement  , & prefque  toujours 
contradidoirement  par  les  deux  auteurs  d’une  dénon- 
ciation prétendue  de  complot  qui  m’affafîine.  Je  leur 
pardonne  , je  le  répété.  Je  plains  les  égaremens 
de  la  juflice , comme  pouvant  être  attribués , en 
partie , à ces  bruits  accrédités  dans  le  peuple  , par 
lefquels  il  a été  trompé  , & qui  lui  font  défirer  en 
ce  moment  ma  mort  ; ce  n’eft  qu’une  vie  que  je 
fendrai  un  peu  plutôt  à l’Etre  Éternel  qui  me  1 a 
donnée  , & qui,  s’il  me  fait  grâce,  m’accordera, 
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peut-être  dans  Ta  juftice  , un  dédommagement 
perfonnel  à 1 infamie  du  foppîice  qui  termine  mes 
jours.  Je  recommande  ma  -mémoire  à reftime  des 
honorables  citoyens  qui  m’entendent.  J’y  recom- 
mande mon  époufe  trop  infortunée  , que  des  ad- 
verfités  relatives  à la  Religion  Catholique  qu’elle 
profeiTe  , ont  éloignée  du  fein  d’un  pere  & d’une 
famille  , dont  l’alliance  ne«déshonoreroit  pas  nos  Rois, 
Je  recommande  deux  malheureux  enfans  , que  je 
îaiflfe  à l’attention  de  ceux  qui  , dans  quelques-unes 
des  circonftances  de  leur  vie  , croiront  pouvoir  les 
dédommager  de  la  perte  d’un  pere  Ci  néceflaite  à 
leur  éducation  & à leur  fortune.  J’ai  fait  cette  dé- 
pofition  uniquement  dans  l’intention  de  me  laver 
des  taches  criminelles  de  complot , dont  ma  con- 
duite cachée  a pu  donner  lieu  à fufpicion.  Une 
grande  confolation  pour  moi  , font  les  foins  géné- 
reux  de  M.  le  curé  de  St.  Paul,  mon  refpeétable 
Pafteur , que  j’ai  appelle  auprès  de  moi , dans  ces 
momens  cruels  , pour  calmer  les  follicitudes  de 
mon  arae  ; dès  qu’elle  va  être  détachée  de 
mon  corps  , je  demande, à juftice  de  permettre 
que  ce  dernier  lui  foit  remis  , pour  qu’il  re-* 
çoive  la  fépulture  de  tous  les  Catholiques  Apofto- 
iiques  & Romains  , Dieu  me  faifant  la  grâce 
de  mourir  dans  les  fentimens  d’un  vrai  chrétien  9 
de  la  fidélité  que  je  dois  & que  j’ai  jurée  à mou 
Roi,  & d’emporter  avec  moi  l’elpoir que  la  nouvelle 
conftitution  Françaife  , rendra  les  peuples  de  cec 
Empire  auffi  heureux  que  je  le  délire.  J’ofe  prier 
M.  le  Curé  de  St.  Paul  de  réclamer  mon  corps  ^ 
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dès  qu’il  ne  fera  plus  que  matière , de  me  donner  leç 
foins  de  l’amitié  qu’il  me  témoigne  dans  ées  derniers 
momens , en  l’honorant  d’une  fépulture  convenable  ; 
j’ai  fatisfait  à juftice  , par  l’amende  honorable  à 
laquelle  elle  m’a  condamné  , & que  j’ai  faite  devant 
l’Eglife  de  Notre-Dame.  Il  appartient  à tous  &;  un 
chacun  de  commencer  par  lui  obéir.  Mais  avant  de 
remettre  mon  ame  dans  les  mains  de  Dieu  , je  pro- 
tefle  n’avoir  fait  aucun  projet  pour  emmener  le  Roi 
à Peronne  ni  ailleurs  ; n’avoir  jamais  prémédité  la 
deftrudion  de  l’Affemblée  Nationale  , & encore 
moins  des  violences  envers  elle  , ni  aucun  de  fe$ 
membres  ; n’avoir  jamais  eu  en  penfée  des  affafîinats 
affreux  dont  on  m’a  inculpé,  comme  projet  d’attenter 
aux  jours  de  trois  principales  têtes  de  cet  Empire  ; 
que  je  n’ai  jamais  voulu  porter  la  famine  dans  cette 
Ville  , 6c  que  je  ne  conçois  pas  même  ce  qui  a pu 
donner  lieu  à une  inculpation  fi  étrange.  Que  fi  j’ai 
parlé  des  mécontentemens  de  province  , j’en  ai  parlé 
comme  de  chofes  connues  & publiques  , même 
imprimées  , mais  auxquelles  je  n’ai  jamais  donné 
lieu  , en  quelque  maniéré  que  ce  foit  ; que  les  troupes 
étrangères  que  je  fuis  accufé  avoir  voulu  faire  entrer 
dans  le  royaume  , feront  aux  yeux  de  tous  les  Princes 
étrangers , à qui  elles  appartiennent , & qui  doivent 
favoir  , que  jamais  je  n’ai  rien  tenté  de  femblabie  , 
négocié  direélement  ni  indireétemenc  vis-à-vis 
d’eux  , une  preuve  évidente  de  mon  innocence  fur 
ce  dernier  fait.  Enfin  , puifqu’il  faut  une  vidime  , 
je  préféré  qu’elle  foit  tombée  fur  moi,  par  préférence 
fur  tout  autre , & fuis  prêt  à rendre  à l’échafaud 
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6h  la  juflice  m’a  condamné , afin  'd’y  expier  des 
crimes  que  je  n’ai  pas  commis , mais  dont  le  peuple 
me  croit  coupable  ^ après  avoir  élevé  à Dieu  la  der- 
nière de  mes  penfées  dans  ce  moment  fi  terrible  qui 
fait  frémir  la  nature. 

Sommé  de  déclarer  le  nom  du  Seigneur  dont  il  a 
parlé  dans  la  pré  fente  déclaration. 

A dit  que  ce  Seigneur  ne  lui  ayant  jamais  paru 
que  pénétré  de  crainte  fur  les  dangers  où  s’eft  trou- 
vée la  vie  du  Roi  , ou  du  moins  dont  il  a paru  être 
fermement  perfuadé  que  le  Roi  étoit  menacé  fans 
que  ledit  Seigneur  lui  aie  jamais  témoigné  rien  propre 
à faire  fufpeéfcer  fes  intentions , ni  à faire  croire  qu’il 
puiffe  être  confpirateur , fon  nom  né  paroi t d’aucune 
utilité  à déclarer. 

Sommé  de  déclarer  s’il  a fu  quelles  étoient  les 
perfonnes  que  le  Seigneur  dont  il  a parlé  , défignoic 
pour  être  Connétable,  & Commandant-général  de  la 
Garde  Nationale  Parifienne.  , 

A dit  qu’oui  , que  ces  deux  perfonnes  lui  ont  été 
nommées  , mais  qu’il  croit  également  inutile  de  les 
citer  , vu  que  l’on  en  pourroit  déduire  quelqu’idée  de 
fa  part  contraire  à ce  qui  fe  doit  au  moment  où  fon 
ame  va  paroître  devant  Dieu  ; que  d’ailleurs  ces  élé- 
vations particulières , efpérées,  difoit-on  , du  confen- 
tement  du  Roi  , n’ont  point  été  indiquées  comme 
devant  opérer  une  contre  - révolution  nuifible  à 
l’ordre  préfent  des  chofes  ; mais  uniquement,  comme 
moyens  de  faire  reprendre  au  Roi  , une  autorité 
légitime  qui  feroit  agréable  au  peuple  : déclarant- en 
outre  qu’aucune  de  ces  deux  places  éminentes  ne 
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Jôvoit  être  occupée  par  aucun  des  Princes  du  Sang 
Royal , qui , dans  tout  ceci , ne  font  rien  ^ riiais  feu-* 
lement  , comme  je  l’ai  dit , d’autres  familles  pu i (Tan tes 
qui  ont  joué  , depuis  long-temps , un  grand  rôle  à la 
Cour.  Que  ces  révolutions  n’ont  été  faites  , de  ma 
part , que  comme  indices  certains  de  ce  qui  a mu 
mes  démarches  trop  malheureulement  interprétées  ; 
que  juftice  ayant  prononcé  l’arrêt  de  ma  mort  ^ qui 
ne  peut  plus  le  différer  , l’aveu  ' même  de  celui 
qui  m’a  donné  ces  diverfes  connoitTances , ne  pourroit 
plus  retarder  ni  faire  changer  ce  jugement  ; que  je  le 
crois  a (Te  Z loyal  pour  penler  que  fi  cet  aveu  devoit 
me  rendre  la  vie  , & avec  elle  l’honneur  , qui  m’eft 
encore  plus  cher  , cet  appareil  qui  environne  mon 
échafaud , ne  lui  permettroit  pas  de  balancer  à conve- 
nir de  faits  véritables  qu’il  m^a  dit  ; mais  que  fi  par 
malheur  quelque  conlidération  le  retenoit  lur  cet  aveu, 
je  pourrois , par  cela  feul  ) etre  taxe  d impollufes , ce 
à quoi  je  ne  m’expolerai  pas  : quant  au  moment  de 
perdre  la  vie  ignominieufement , je  puis  , par  mon 
filence,  la  perdre  en  quelque  maniéré  glôrleufemenr. 
J’attelle  qu’un  leul  de  ces  deux  perfonnages  a con- 
verfé  avec  moi  fur  ces  dignités  ; que  1 autre  ne  m en 
a point  parlé  , que  même  je  n ai  jamais  eu  avec  lui 
aucune  relation , que  feulement  les  deux  noms  m ont 
été  nommés , & comme  je  l’ai  dit , en  préfence  d une 
tierce  perfonne  : tout  fe  découvre  , tout  s apprend  , 
mais  ce  n’efl  pas  moi  qui  en  donnerai  l ouverture , 
cela  me  paroifï'ant , comme  je  l’ai  dit , d une  inutilité 
parfaite.  Je  me  permettrai  , avant  de  clore  ma  décia- 
tation  , de  demander  à M.  le  Confeilier-Rappoi  te  ur , 
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s’il  fent  fort  aiiie  émue  par  ce  que  je  viens  dé  dîreeiÈ 
faveur  d une  juftification  qui  pouvoir  être  plus  com— 
pierre  en  ma  faveur  , fi  je  n*avois  éprouvé  un  déni 
Juftice  fur  des  témoins  que  j'ai  cru  nécefiaires  à’ 
1 infiruétion  de  mon  procès  , s’il  croit  que  l’aveu  des 
noms  qu’il  m’a  demandé  pouvoir  changer  quelque 
chofe  à la  fentence  fous  laquelle  je  me  trouve  oppri- 
mé, & s’il  penfe  que  l’aveu  de  tout  ce  que  j'ai  dit 
ici  , dont  je  n’ai  point  parlé  au  procès , par  la  perfua- 
fion  ou  j etois  qu  aucun  témoignage  ni  preuve  n’étoic 
complette  ou  fuffifante  pour  fair^  perdre  la  vie  à un 
homme  qui  , dans  le  for  de  fa  confcience , fe  fcntoit 
innocent  ; je  lui  demande  , dis-je  , s’il  penfe  que  ces 
dénonciations  auroicnt  porté  un  plus  grand  jour  à mon 
innocence  , & retenu  le  bras  de  la  juftice  qui  me 
tranche  les  jours  ? S’il  le  penfe  , je  le  fupplie  de  repré- 
fenter  à la  Cour  qui  m’a  jugé  , qu’une  de  fes  vi élimés 
fouhaite  de  venir  pour  elle  un  fujet  de  circonfpeélion 
quilafafle  balancer  à prononcer  des  jugemens  de  mort, 
s il  fe  prefente  à fes  yeux  quelqu’autre  accufé , auflî 
extraordinairement  impliqué  que  je  l’ai  été  dans  une 
caufe  furnaturelle , qui  tient  du  roman  6c  de  laféérie.  Je 
prie  , dis-jo , 6c  en  cas  de  befoin , je  fomme  , fi  cela 
m efl:  permis , M.  Quatremere , ce  digne  Confeiller , de 
vouloir  bien  , d apres  fa  confcience  , répondre  à ces 
interpellations  de  ma  parc.  Sa  fé vérité  n’a  fait  aucun 
tort,  vis-à-vis  de  moi , à la  droiture  de  fa  façon  de 
penfer  6c  de  fon  cœur , en  rempli  (Tant  un  devoir 
pénible  , je  me  complais  à croire  qu’il  a déploré  ma 
pofition  , vu  la  circonfiance  qui  , peut-être  , a 
aggravé  6c  précipité  mon  jugement. 
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Leâure  faite  , ledit  condamné  a perfîfté , & a 
Cgné  avec  nous  & notre  greffier  , après  nous  avoir 
demandé  la  publicité  du  préfent  par  la  voie  de  l’im- 
preffion  : & au  bas  de  chaque  page  , comme  en  fin 
du  préfent  , eft  ainfi  figné  : MahY  DE  FaVRAS  , 
Quatremere  & Drie. 

, Enfuite  eft  écrit  : Nous  fouftîgnés , reconnoiflbns 
que  le  cadavre  de  Thoitiâs  de  Mahy  de  Favras  ^ 
exécuté  à mort  ce  foîr  , nous  a ete  à l inftant  remis 
pour  le  faire  inhumer  en  la  maniéré  accoutumée  , 
dont  décharge.  Fait  en  rHôtel-de-Ville  de  Paris  , 
le  Vendredi  19  Février  1790.  Signés,  Guillaume- 
François  Mahy , Baron  de  Comeré  , fon  frète  ; 
Charles-Louis  Mahy  de  Chitenay , fon  frere. 

Collationné  conforme  a la  minute, 

DRIÉ. 

Nous  permettons  au  Greffier  de  faire  imprimer 
& rendre  public  , le  préfent  Teftament  de  mort. 
Fait  au  Châtelet  de  Paris , ce  22  Février  1790. 

Signés  J TALON. 

DE  FLANDRE  DE  BRUNVILLE. 
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